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Introduction

On ne naît pas père, on le devient. 
Et on ne le devient pas seulement parce qu’on met au monde un enfant, mais parce qu’on prend soin de lui de manière responsable.

Pape François[1]

Depuis la nuit des temps, la maternité est une promesse pour accéder au paradis et revêt un caractère sacré : Sarah et Isaac, Marie et Jésus… Alors qu’elle est glorifiée dans la Bible et le Coran, il n’en est rien de la paternité. Pourtant, l’homme et la femme, l’un sans l’autre, ne peuvent honorer le commandement divin : « Soyez féconds et prolifiques, remplissez la terre et dominez-la[2] » et devenir parents de leur(s) enfant(s).

La femme devient mère en mettant au monde un enfant ; le maternage est consacré conformément aux paroles de Jean Calvin : « Dieu met l’enfant dans les bras de la mère et lui dit : “Prends soin de lui de ma part maintenant[3].” »

Quant à l’homme, il ne lui suffit pas de donner au nouveau-né son patronyme et de subvenir à ses besoins matériels pour être père, le dessein divin attendant de lui qu’il vive pleinement sa paternité.

Alors que notre société s’éloigne depuis plusieurs générations de ses repères judéo-chrétiens, bien plus de pères qu’on ne l’imagine éduquent leurs enfants dans la foi de leurs ancêtres avec ses rites, ses croyances et ses traditions. Tel un bonus de réussite spirituelle de l’existence, ils ont pris la place confiée aux femmes depuis des siècles pour enseigner à leurs enfants comment appréhender la vie à l’appui de la Thora, des Évangiles ou du Coran et les accompagner dans l’apprentissage de la lecture, de l’écriture, de la nage ou du vélo.

Tous les pères espèrent pour leurs enfants tout le bonheur du monde : une excellente santé, un emploi valorisant et rémunérateur, une vie de couple heureuse et de beaux enfants (leurs futurs petits-enfants !). Les pères croyants désirent en plus leur transmettre la foi en Abraham, Jésus ou Mohammad[4].

 

Dès les premières années de sa vie, obéissant, l’enfant apprend à ne pas mentir, ne pas voler, ne pas gaspiller la nourriture, comme à aimer sa famille comme ses petits camarades, respecter ses parents et ses grands-parents… De bonne grâce, il récite ses prières, suit un enseignement religieux, accompagne ses parents aux offices, participe à la préparation des fêtes… Vient l’adolescence avec ses temps d’opposition aux parents et ses multitudes questionnements : « Avant Dieu, comment était le monde ? Adam et Ève ont-ils été créés avant ou après les dinosaures ? Si Dieu est bon, pourquoi a-t-il créé l’Enfer ? »

Conjointement avec sa mère, le père ne s’avouera jamais à bout d’arguments face au rejet en bloc des rites ancestraux de son enfant en quête de sa propre personnalité. Il ne peut lâcher prise, son enfant est le maillon indispensable de la transmission familiale de la foi à la prochaine génération. Et puis, pour tout croyant, la foi n’est pas un boulet mais un cadeau, un legs, un état d’esprit, un socle sur lequel on trouve un réconfort inestimable lors des aléas de la vie.

Pourtant, de nombreux jeunes, vent debout contre la terre entière, envoient promener des pans entiers de leur éducation, la religion avec. Après tout, un enfant doit-il être obligatoirement juif, chrétien ou musulman parce que son père, son grand-père et son arrière-grand-père l’ont été avant lui ? L’envie lui prend d’emprunter une voie spirituelle différente et parfois même d’être athée. N’est-ce pas là le summum de l’échec de l’éducation pour un père imprégné par une foi pure et sincère ? Et lorsque son enfant suit des chemins de traverse (alcool, drogue, délinquance…), comment l’accompagner sans se perdre soi-même ? Être croyant fait-il de vous le meilleur père ?

 

Afin de rechercher des bribes de réponses à ces questionnements et à bien d’autres, je me suis entretenue avec des représentants des cultes – des rabbins, des prêtres catholiques et orthodoxes, des pasteurs, des imams – pour découvrir les multiples facettes de la paternité décrites dans les pages de la Bible et du Coran, celles de Dieu et de l’homme, et leurs riches enseignements.

Parallèlement, je suis partie à la rencontre de pères, parfois déjà grands-pères – des juifs, des catholiques, des protestants, des orthodoxes, des musulmans –, tous croyants et pratiquants, soucieux de transmettre leur foi à leurs enfants et petits-enfants.

Ils m’ont ouvert les portes de leur vie familiale pour raconter leurs émois à la naissance de leurs enfants comme le long chemin de leur éducation avec les doutes, les chutes, les regrets, les douleurs, les pardons mais aussi les convictions, les réussites, les joies et les espérances. Chacun d’eux était animé par le désir d’expliquer la bienfaisance de la foi dans le quotidien d’un homme du XXIe siècle.

Dans cet ouvrage, j’ai pris le parti de rapporter humblement leurs paroles trop rares sur cette thématique en espérant qu’elles puissent nourrir la réflexion de chacun pour mieux vivre sa paternité.





[1]. Avoir un cœur de père, Lettre apostolique du pape François, 8 décembre 2020.




[2]. Genèse 1, 28.




[3]. Il a bâti le premier modèle des Églises protestantes (1509-1564).




[4]. Dans notre ouvrage, nous appellerons le Prophète de l’islam « Mohammad » et non « Mohammed » ou « Mahomet » comme le font couramment les Occidentaux. Pourquoi cette préférence ? Selon Khalil Merroun, recteur de la mosquée d’Évry-Courcouronnes, « Pour les musulmans, Mahomet signifie “celui qui n’est pas loué” ; Mohammad “le Béni” ou “le Loué”. Le prénom du Prophète est sacré, il doit être respecté en toutes occasions. » (Français et musulman : est-ce possible ?, Isabelle Lévy, Presses de la Renaissance, 2010)










Partie I

Devenir père





Être papa… ou pas ?

Comme pour la plupart des hommes, le désir de devenir père « était plus de l’ordre d’une évidence incontournable » pour Pierre-Philippe, protestant ; « l’accomplissement d’une union maritale, une bénédiction du divin » pour José, juif ; « l’étape ultime d’une vie » pour Boris, orthodoxe ; « un enrichissement, un enfant est le premier trésor que Dieu nous donne » pour Élias, musulman.

Fonder une famille, c’est le chemin que bien des hommes choisissent de suivre. « Mon désir, mon rêve d’être père, confie Yoni, a grandi en moi avant d’être adolescent. Je ne pouvais pas imaginer ma vie sans être père. Je me projetais volontiers comment je m’y prendrais pour éduquer mes propres enfants, si j’allais être plus présent que mes propres parents, ce que je partagerai avec eux… C’était alors loin des préoccupations des amis de mon âge. J’étais passé à l’étape d’après bien avant eux. Pourquoi ? Alors que j’étais gamin, j’ai pris conscience de la mort. Je m’étais imaginé qu’en tant que père je n’allais pas vraiment mourir si j’avais des enfants pour prendre le relais de mon existence » (judaïsme).

Le témoignage de Jean diffère quelque peu : « Cela m’est apparu au milieu de mon adolescence : faire au mieux pour être un bon époux et un bon père. D’abord, j’avais le sentiment que j’étais fait pour cela, du moins j’en avais le désir intime. Ensuite, je pensais que c’est dans la relation aux autres que je pourrais partager l’affection et la tendresse qui demeurent en moi » (catholique).

D’autres comme Boris ont patienté plusieurs années avant de ressentir le besoin de paternité : « Le jour de la naissance de mon fils, j’ai compris pourquoi j’étais né : pour être papa ! » (orthodoxe).

Être père est le passage naturel d’une vie d’homme, chacun le reconnaît mais c’est surtout pour Toufik « une bien grande responsabilité qui vous permet de vous projeter dans l’avenir, voire au-delà de soi » (musulman) et pour Paul-François, instituteur, « avoir ses propres enfants est une joie immense, une reconnaissance sans pareille ». Philippe ne le contredit pas : « Une vie de famille me paraît plus joyeuse et mieux remplie qu’une vie en célibataire ! » (protestant).

D’ailleurs, d’autres comme Hadi reconnaissent volontiers : « Si Dieu ne m’avait pas accordé la joie d’avoir des enfants, il me manquerait quelque chose » (musulman). Quoi précisément ? « Avoir une complicité sans faille avec ses enfants, partager des moments uniques et inoubliables, les voir grandir et devenir leur propre personne » pour Benjamin (juif).

Leurs premières motivations : « Faire à son tour ce que son grand-père, puis son père ont fait avant nous pour vivre et connaître ce qu’ils ont vécu, souligne Redouane. Afin de me préparer à endosser le rôle de père de famille, avant toute chose je me suis préoccupé de parfaire ma situation professionnelle comme le recommande le Coran. »

Étonnamment, la préoccupation de l’entretien financier d’une famille revient régulièrement dans les échanges. Plus encore lorsque les parents désirent fonder une grande famille. « Ma femme et moi voulions avoir beaucoup d’enfants, nous avons été comblés : trois filles et deux fils », déclare Didier, enchanté (orthodoxe). Pour beaucoup, la reproduction du modèle familial dans lequel ils ont grandi est leur ligne de conduite. Paul-Dominique est de ceux-là : « J’ai cinq frères et sœurs, ma mère six frères et sœurs… » Pour lui, ce ne sera pas un, pas deux mais trois enfants, trois fils. Gildas lui emboîte le pas : « Je suis issu d’une fratrie de quatre enfants, et la vie de famille a toujours été au centre de ma vie. Tous les deux ou trois ans, nous organisons de grandes cousinades réunissant plus de 400 personnes, c’est vous dire » (catholiques).

Lorsque Sacha est devenu père, il a ressenti le besoin de se rapprocher du sien (orthodoxe). Chez d’autres, leur nouvelle paternité a ravivé des souvenirs d’enfance douloureux comme ceux de Jean-Louis : « Orphelin de père à 11 ans, je n’ai pas pu m’appuyer sur un autre homme. Ayant deux grandes sœurs, j’étais le seul garçon de la famille. Lorsque nous avons demandé à notre mère pourquoi elle ne s’était jamais remariée, elle nous a répondu sans hésitation : “Jamais je n’aurais pu retrouver un mari comme votre père.” L’image qu’elle m’a donnée de mon père était si positive que je voulais absolument vivre l’expérience de la paternité le moment venu » (catholique).

Le témoignage de Michaël est particulièrement touchant : « Ma relation avec mon père n’a pas été des plus enviables. Mon père a quitté le foyer familial alors que j’avais 8 ans. Je l’avais surpris en train d’embrasser sa maîtresse dans une rue derrière la maison. Toute l’image que j’avais de mon père s’est alors effondrée. Mon père a rapidement sombré dans l’alcool après le divorce, j’ai grandi en croisant parfois mon papa dans la rue sans lui dire bonjour. J’avais honte de lui et de sa conduite. C’est en rencontrant mon épouse que j’ai appris à pardonner et à aimer mon père tel qu’il était. Peu après mon mariage, vers 23 ans, j’ai renoué avec lui. J’ai découvert toute la souffrance qu’il avait ressentie en perdant le sien alors qu’il était enfant. J’ai alors compris qu’il n’avait pas eu l’image d’un père pour se construire et devenir papa à son tour. Cet échange sur les falaises normandes d’Étretat restera pour toujours gravé dans ma mémoire car ce fut là que je le vis pour la dernière fois. Quelques semaines plus tard, il nous a quittés suite à un cancer foudroyant.

Cette expérience personnelle m’a permis de poser les jalons dans mon envie de devenir père pour maintenir l’existence de notre famille. J’avais envie de partager ma vie, mes savoir-être et mes savoir-faire. Devenir papa signifiait devenir celui qui apprendrait à mes enfants à faire du vélo, à dessiner, à skier, à lire et à écrire. La transmission contribue à mon épanouissement personnel. Cela me rend tellement heureux d’entendre mes enfants dire à leurs amis : “Mon père m’a appris…” ou “Avec mon père, j’ai fait…” » (protestant).

Si des pères apprennent à devenir papa lorsque leur premier-né a poussé son premier souffle de vie, d’autres tentent d’appréhender la fonction de père dans les livres : « Avant même que mon épouse soit enceinte, j’avais potassé pas mal d’ouvrages pour apprendre comment éduquer mes enfants, assure Farid. Pourtant, lorsque notre fille est née, je n’étais pas mieux préparé. Du jour au lendemain, ma femme et moi sommes devenus parents. Désormais, il nous fallait apprendre à gérer une multitude de nouvelles situations. Côté pratique, nous étions bien démunis. Trois mois après, ma femme retombe enceinte, une grossesse gémellaire. À partir du 3e mois, elle a été alitée. J’ai dû mettre ma thèse de doctorat en stand-by pour m’occuper de notre fille et de mon épouse, puis de nos jumelles prématurées. En une année, trois bébés ! Croyez-moi, c’est du travail. À peine avais-je terminé de m’occuper des trois qu’il fallait recommencer les changes, les bains, les biberons. C’était sans fin » (musulman). En somme, « on ne naît pas père, on le devient. L’apprentissage de la paternité n’est pas sans écueil. Le plus important est qu’il apporte à terme de la satisfaction et de la joie » (Christian, protestant).

« Chaque jeune garçon élevé dans un environnement catholique se pose un jour la question de s’engager ou non dans la vie religieuse », confie Gauthier. Un choix cornélien – être papa ou entrer dans les ordres – qui ne se pose jamais pour être rabbin, pasteur, prêtre orthodoxe[5] ou iman puisque tous se marient alors que le mariage est incompatible avec les engagements d’un prêtre et d’un moine catholiques.

L’esprit de Dominique a été traversé par ce dilemme : devenir père ou prêtre ? « Par sa dimension spirituelle, il était bien la preuve que Dieu m’aimait. Si je voulais aller de l’avant dans cette voie, cela m’est apparu comme une certitude que cela passait par partager ma vie avec cette jeune femme rencontrée alors que nous avions tous deux 13 ans. Tout ce qui est arrivé depuis autour de la paternité, je le prends comme un cadeau de Dieu. » Leurs cinq enfants ont comblé ses espérances.

« Le jeune garçon, poursuit Gauthier, peut choisir la paternité ou le célibat en restant chaste. Moi, je ne suis vraiment pas un exemple : ma femme était enceinte de notre premier enfant avant notre mariage. Nous avons décidé de nous marier pour mettre les choses en ordre. Si je ne l’avais pas reconnue comme la compagne de ma vie, je ne l’aurais pas épousée. Nous n’aurions pas pour autant choisi l’avortement, nous sommes catégoriquement opposés à l’IVG. Le catholicisme est clair sur ce point : dès sa conception, au fœtus est insufflée une âme humaine et il est interdit de prendre une vie. »

Pierre-Emmanuel, après s’être interrogé sur le chemin de la prêtrise, a fait le choix du mariage. « Naturellement, la question d’avoir des enfants est venue. » Cinq enfants ont couronné son désir de paternité.

Cette même question a longtemps habité Pierre-Joseph : « La rencontre avec ma future épouse a décidé de mon destin. J’avais 25 ans, je venais de finir mes études et j’avais du mal à me projeter dans l’avenir. C’est alors que je suis tombé amoureux. Naturellement s’est imposée l’idée que je devais épouser cette femme et fonder une famille avec elle, qui partageait la même foi. Avant notre rencontre, je n’avais pas choisi entre prêtre, moine ou papa. Après, c’était une évidence » (catholique).

 

Pour tout croyant, être père va de pair avec le mariage, l’étape incontournable de la paternité. « Il y a des hommes qui veulent être pères. Moi, je voulais me marier pour devenir père car c’est la suite logique du mariage » (Louis-David, catholique). Le tout est d’avoir le bonheur de rencontrer l’élue de son cœur, que celle-ci partage vos sentiments et qu’elle accepte qu’on lui passe la bague au doigt.

Pour aider les hésitants au mariage, L’Ecclésiaste dévoile de bonnes raisons très pratiques pour faire le grand saut : « Être à deux vaut mieux que d’être chacun seul ; car c’est tirer un meilleur profit de son travail. Si l’un d’eux tombe, son compagnon pourra le relever ; si un homme isolé tombe, il n’y a personne d’autre pour le remettre debout. De même, si deux sont couchés ensemble, ils ressentent de la chaleur ; mais celui qui est seul, comment se réchauffera-t-il[6] ? »

Si le mariage est le gage de l’épanouissement de l’homme et de la femme pour le judaïsme, le célibat est à fuir pour les Sages : « Quiconque vit seul, vit sans bénédiction. » Selon eux, « avant son apparition dans ce monde, chaque âme contient le masculin et le féminin unis dans une même création. Lorsque l’âme descend sur terre, les deux parties se séparent et pénètrent dans deux corps différents. Au moment du mariage, Dieu les réunit comme ils l’étaient à l’origine et de nouveau ils se retrouvent pour former un seul corps et une seule âme[7] ». D’ailleurs, « que fait le Saint, béni soit-il, depuis la Création : Il forme des couples[8] ». Cela n’est pas une mince affaire : « Le mariage est plus difficile que l’ouverture de la mer Rouge[9] ! » témoigne le rabbin Yohanan.

L’époux s’engage à ne point frustrer sa femme de nourriture, d’habillement ou de son droit conjugal[10]. L’union physique des époux est l’instrument de leur union spirituelle. « Celui qui honore sa femme s’enrichit[11] », enseigne le Talmud. Le rabbin Michaël Azoulay ajoute : « Le commandement de procréer, le premier des 613 préceptes de la Torah, est répété plusieurs fois dans le Livre de la Genèse afin de souligner son importance primordiale et son caractère universel. Dans la Genèse[12], ce commandement est prescrit successivement à Adam, Noé, Jacob, et dans le Deutéronome[13], aux Hébreux. L’acte de procréation fait partie de la conception de l’être comme la libido, on ne peut nier leur importance. Sexualité et procréation sont considérées comme sacrées dans le cadre du mariage. »

Selon la Lettre encyclique[14] du pape Paul VI sur la transmission de la vie par les époux catholiques dans le cadre de leur vie conjugale, « le mariage n’est […] pas l’effet du hasard ou un produit de l’évolution de forces naturelles inconscientes : c’est une sage institution du Créateur pour réaliser dans l’humanité son dessein d’amour. Par le moyen de la donation personnelle réciproque, qui leur est propre et exclusive, les époux tendent à la communion de leurs êtres en vue d’un mutuel perfectionnement personnel pour collaborer avec Dieu à la génération et à l’éducation de nouvelles vies. […] C’est avant tout un amour pleinement humain, c’est-à-dire à la fois sensible et spirituel. Ce n’est donc pas un simple transport d’instinct et de sentiment, mais aussi et surtout un acte de la volonté libre, destiné à se maintenir et à grandir à travers les joies et les douleurs de la vie quotidienne, de sorte que les époux deviennent un seul cœur et une seule âme et atteignent ensemble leur perfection humaine. C’est ensuite un amour total, c’est-à-dire une forme toute spéciale d’amitié personnelle, par laquelle les époux partagent généreusement toutes choses, sans réserves indues ni calculs égoïstes. […] C’est encore un amour fidèle et exclusif jusqu’à la mort. […] C’est enfin un amour fécond, qui ne s’épuise pas dans la communion entre époux, mais qui est destiné à se continuer en suscitant de nouvelles vies[15] ». En conclusion, tout acte matrimonial doit rester ouvert à la transmission de la vie

 

« Père » est un mot connu de tous, un mot universel. Il indique une relation fondamentale dont la réalité est aussi antique que l’histoire de l’homme. Aujourd’hui, toutefois, on est arrivé à affirmer que notre société serait une « société sans pères ». En d’autres termes, en particulier dans la culture occidentale, la figure du père serait symboliquement absente, disparue, éliminée. Dans un premier temps, cela a été perçu comme une libération : libération du père autoritaire, du père comme représentant de la loi qui s’impose de l’extérieur, du père comme censeur du bonheur de ses enfants et obstacle à l’émancipation et à l’autonomie des jeunes. Parfois, dans certains foyers, régnait autrefois l’autoritarisme, dans certains cas même l’abus : des parents qui traitaient leurs enfants comme des domestiques, en ne respectant pas les exigences personnelles de leur croissance ; des pères qui ne les aidaient pas à entreprendre leur chemin avec liberté – mais il n’est pas facile d’éduquer un enfant dans la liberté ; des pères qui ne les aidaient pas à assumer leurs propres responsabilités pour construire leur avenir et celui de la société. […]

Famille, je voudrais dire à toutes les communautés chrétiennes que nous devons être plus attentifs : l’absence de la figure paternelle dans la vie des enfants et des jeunes provoque des lacunes et des blessures qui peuvent être également très graves. Et d’ailleurs, les déviances des enfants et des adolescents peuvent être en bonne partie expliquées par ce manque, par la carence d’exemples et de guides faisant autorité dans leur vie de chaque jour, par le manque de proximité, par le manque d’amour de la part des pères. Le sentiment d’être orphelin que vivent tant de jeunes est plus profond que ce que nous pensons. Ils sont orphelins en famille, parce que les papas sont souvent absents, même physiquement, de chez eux, mais surtout parce que, lorsqu’ils sont là, ils ne se comportent pas en pères, ils ne dialoguent pas avec leurs enfants, ils ne remplissent pas leur rôle éducatif, ils ne donnent pas à leurs enfants, à travers leur exemple accompagné par les paroles, les principes, les valeurs, les règles de vie dont ils ont besoin comme du pain. La qualité éducative de la présence paternelle est d’autant plus nécessaire lorsque le père est contraint par son travail d’être loin de chez lui. Parfois, il semble que les pères ne sachent pas bien quelle place occuper en famille et comment éduquer leurs enfants. Et alors, dans le doute, ils s’abstiennent, se retirent et négligent leurs responsabilités, en se réfugiant parfois dans un improbable rapport « d’égal à égal » avec leurs enfants. C’est vrai qu’il faut être « ami » de son enfant, mais sans oublier que l’on est le père ! Si l’on se comporte seulement comme un ami qui est l’égal de l’enfant, cela ne fera pas de bien au jeune.

Pape François[16]

 

Dans le protestantisme, « se marier et enfanter relève d’un choix strictement personnel, enseigne le pasteur Jean-Luc Gadreau. Une fois que l’homme devient père, le protestantisme préconise des conseils de vie mais rien ni personne ne peut obliger quiconque de les suivre. Par exemple, comme dans toute autre religion, nous recommandons que les relations sexuelles soient encadrées par le mariage, que les conjoints se vouent mutuellement fidélité… Ce sont des notions que nous transmettons mais elles ne sont pas prédominantes dans notre enseignement. Il n’en était pas ainsi il y a encore quelques décennies : mon père était pasteur et l’insistance sur ces notions était alors très forte ».

Le pasteur Philippe Ndjoli précise : « La vie familiale et conjugale est fondamentale pour le protestantisme, un point essentiel sur lequel repose la Bible. Aussi, les officiers de l’Église devraient savoir gérer pleinement leurs familles et être de bons pères comme ils doivent savoir encadrer la communauté dont ils ont la charge. »

Si pour le protestantisme le mariage n’est pas un sacrement, il en est différemment dans le rite orthodoxe : « La Tradition biblique est parcourue par le mystère de la paternité. Par souci de la venue du Messie, elle se préoccupe de tout ce qui est de l’ordre de la parentalité. La Tradition ou “transmission” se fait des pères vers les fils[17]. »

« Il est de coutume que les couples orthodoxes aient de nombreux enfants, reconnaît le père Jean Gueit. De nos jours, en France, leur niveau de procréation est au-dessus de la moyenne nationale. Pourtant, la vie intime d’un couple marié orthodoxe n’est pas subordonnée à la procréation. La venue d’un enfant est un don par surcroît mais elle ne conditionne pas la vie sexuelle. » Le père Adrian Iuga renchérit : « Il n’y a effectivement pas de prescriptions bibliques pour définir le rôle du père dans une famille. C’est très étrange, un peu comme dans les études scientifiques d’aujourd’hui qui ne se centrent pas sur le rôle du père mais sur le constat de ce qui se passe dans le cas d’une absence paternelle suivie en déduction du rôle du père. La Bible met en évidence le rôle du père comme “créateur de vie”. Lorsque quelqu’un donne la vie, il est responsable du devenir de cette personne. Cette responsabilité pèse sur le père biologique qui doit diriger l’enfant vers le vrai Père, notre Dieu. » Cela est vrai pour les prêtres qui ont choisi de se marier avant le jour de leur ordination dans l’Église orthodoxe et d’être pères, comme pour les laïcs.

Selon le prophète Mohammad, « celui qui renonce au mariage par peur du poids de la famille ne fait pas partie des nôtres ». De fait, l’islam recommande le mariage à tous, à l’exception de ceux qui s’avèrent incapables d’en assumer les devoirs conjugaux et financiers.

L’imam Abdelali Mamoun s’en explique : « Le désir de paternité est a priori un désir naturel chez les hommes. Si l’islam n’émet aucune contrainte en la matière, parce que l’homme est partie prenante dans sa fécondité, il doit s’accomplir nécessairement en tant que père. Pour cela, il devra assumer la charge affective et matérielle de son enfant (y compris de sa mère) en participant à son éducation profane et religieuse. Devenir père est un accomplissement et une responsabilité que l’homme s’impose. Il doit les endosser le mieux possible, quitte à se faire seconder si besoin.

Des pères s’appuient sur les recommandations du sage Luqmân pour appréhender au mieux l’éducation de leurs enfants. C’est une bonne référence même si elles ne recouvrent pas l’ensemble des situations auxquelles un père peut être confronté. D’autres histoires, par exemple celle de Noé et de son fils, peuvent les inspirer.

Parallèlement, je suis assez opposé au fait que la charge matérielle des enfants revient exclusivement au père. Si le Coran accorde ce pouvoir patriarcal à l’homme sur sa femme et ses enfants, il faut le relier au contexte historique : à l’époque, beaucoup de guerres sévissaient entre les peuples dans la péninsule Arabique et en Europe. Tout homme devait être dans la capacité de protéger sa famille. À travers les siècles, les savants ont maintenu le pouvoir patriarcal dans les avis qu’ils ont émis mais notre cadre de vie a bien évolué. »





[5]. Le célibat est exigé pour les moines et les évêques, pas pour les prêtres s’ils se sont mariés avant d’avoir endossé la soutane.
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La figure du père 
selon les textes sacrés


Paternité et judaïsme

« Israël est comme une construction, expose le grand rabbin Alain Shlomo Senior, il existe une partie immergée (fondation de la maison) et une partie émergée (porte, fenêtres…). Le fondement du peuple d’Israël, la partie immergée, la moins visible, est essentielle, c’est la femme. Le Zohar[18] nous enseigne : l’Éternel a créé le monde en débutant par ses éléments fondamentaux (le ciel, la terre, la nuit, le jour, les animaux…) pour finir par l’être le plus raffiné : la femme. La femme est le produit ultime de la création divine, le dernier. C’est aussi et surtout le plus réussi. Son corps est parfait, rien n’est à ajouter ou à enlever, il naît achevé. Par contre, celui de l’homme doit être circoncis.

De plus, la femme possède naturellement une horloge de vie. Les cycles de ses menstruations lui rappellent régulièrement le temps qui s’écoule. L’homme est né sans cette horloge interne. C’est pourquoi, dans la tradition juive, les rites liés au temps (exemple, la prière quotidienne) sont une option pour les femmes, ils sont une obligation pour les hommes.

Le père transmet son patronyme à sa famille, la connaissance de la Thora à ses enfants et représente l’autorité de la maison ; la mère donne l’identité sociale et religieuse au foyer. » Plus précisément, selon le rabbin Michaël Azoulay, « la mère définit la judéité de ses enfants, le père détermine leur appartenance à la tribu ».

Le grand rabbin Alain Shlomo Senior poursuit : « Dans la tradition juive, un enfant ne s’assoit jamais à la place de ses parents autour d’une table ou d’un salon, il se lève devant eux comme devant un maître, il n’a pas le droit de les contredire… Pourquoi l’enfant doit ces marques de respect à ses parents ? La famille est une microsociété. Pour que la paix y règne et que l’osmose soit la meilleure possible, des règles de vie doivent être établies par les parents et seront suivies par tous. Ces règles sont essentielles pour que les enfants puissent apprendre et recevoir la connaissance de leurs parents. S’il n’y a pas la reconnaissance de cette hiérarchie parents/enfants, aucun échange, aucune construction ne sera possible. En retour, les parents prodigueront à leurs enfants amour, affection, chaleur, proximité… Ils les béniront le jour du shabbat, des fêtes, de leur mariage… »

Les dix commandements, révélés sur le mont Sinaï, ont été gravés sur les Tables de la loi. Sur la première, cinq commandements régentent les relations entre l’homme et Dieu ; sur la seconde, les cinq autres organisant les relations entre les hommes. « Pourquoi le commandement recommandant à chacun d’honorer son père et sa mère se retrouve sur la première Table alors qu’il devrait être gravé sur la seconde ? Si tout vient de Dieu, y compris notre existence comme notre filiation, nous ne devons jamais oublier d’exprimer notre gratitude à ceux auxquels il nous a confiés : notre père et notre mère. Comme le rappelle le Talmud : “Le vin appartient à l’hôte, mais on remercie [également] le serveur[19].” »

Le Talmud insiste autant sur le respect dû à ses parents par l’enfant que sur « la nécessité d’établir avec certitude la filiation biologique paternelle et maternelle d’une personne, ajoute le rabbin Michaël Azoulay. On peut y voir une volonté de prémunir l’enfant à naître contre le doute sur ses origines. Toutefois, l’intention première de ces normes est d’établir un lien de filiation entre lui et ses parents, déterminant pour le choix du nom, l’exercice de l’autorité parentale ou les règles successorales. Néanmoins, le judaïsme ne limite pas la parentalité à la filiation biologique : le maître est considéré comme le père de son disciple ; le père non biologique d’un enfant adopté est reconnu dans le lien éducatif et affectif qu’il a tissé avec lui. Par contre, pour le converti au judaïsme (homme ou femme), il y a une rupture avec sa filiation. Lors de son mariage, sur la kétoubah[20], je ne peux pas noter le nom de son père biologique, je l’inscris comme fils ou fille d’Abraham. Ainsi se crée sa nouvelle parentalité au sein du peuple juif ».

 

Lorsque Claude lit quotidiennement la Torah, il lit l’histoire de sa famille. « J’y trouve toutes les réponses à propos du Bien et du Mal, la morale, la ligne de conduite à suivre par moi-même comme les miens. » Patrick reconnaît que « les textes nous donnent des exemples de nombreux pères qui ont eu à gérer des situations critiques ayant trait à leurs enfants. Les commentateurs du Talmud expliquent chacune de ces situations en prodiguant des conseils. Ces lignes de conduite ancestrale basées sur l’expérience des prophètes nous permettent de mieux appréhender les situations que nous serions éventuellement amenés à gérer ».

Si de nombreux ouvrages du judaïsme « commentent le fait d’être père, de comment le vivre et l’assumer, José apprécie d’assister régulièrement à des conférences données par des rabbins à l’intention des membres de la communauté autour de thématiques en lien avec le couple, l’éducation des enfants… Leurs enseignements sont une base essentielle pour comprendre notre rôle dans ce monde ».

Jocelyn a choisi de s’abonner « à une page Facebook tenue par un Rav[21]. Chaque jour, il met en ligne un commentaire d’un texte extrait de la Thora. Les sujets sont variés touchant de près la vie quotidienne : l’éducation des enfants, la vie en couple, l’impatience, la colère… Le contenu est fort intéressant parce qu’il est en parfaite adéquation avec les réalités de la vie. C’est un vrai guide pour notre quotidien, il nous fait découvrir une nouvelle approche des textes tout en nous aidant à travailler sur nous. Lorsqu’un de ses cours m’interpelle plus qu’un autre, nous en discutons avec mon épouse après l’avoir relu ensemble pour éventuellement “corriger le tir” sur notre comportement. Du moins, nous essayons autant que faire se peut.

Cette manière de faire nous aurait particulièrement aidés lors du passage à l’adolescence de nos enfants. Avant, je pouvais me mettre en colère contre un enfant en raison d’un comportement inadéquat. Depuis, j’ai appris, par la lecture des commentaires de ce Rav, à prendre sur moi pour ne plus me mettre en colère, quitte à prendre un temps de recul et à revenir vers l’enfant un peu plus tard pour lui expliquer pourquoi nous désapprouvons sa manière de faire. Je me suis rendu compte que mes paroles dites calmement sont entendues et comprises par mes enfants, par conséquent mieux suivies ».

Patrick se souvient : « Avant 1968, dans les écoles primaires, les enfants avaient un cours quotidien de morale. Depuis, cela a disparu et l’éducation des enfants plus permissive n’a pas amélioré les relations parents/enfant. Serait-ce l’annonce de la venue prochaine du Messie ? Selon le Talmud de Babylone, “dans la génération qui verra l’arrivée du Messie, les jeunes gens offenseront les vieillards, les vieillards se lèveront en présence des jeunes gens, les jeunes filles se dresseront contre leurs mères et les brus contre leurs belles-mères. Le visage de cette génération sera celui d’un chien. Les fils n’auront pas honte [de leurs méfaits] devant leur père”[22]. »

Yoni convient ne pas connaître « suffisamment les textes sacrés pour savoir s’ils m’ont aidé ou non à être père. Je sais lire l’hébreu mais ce n’est pas pour autant que je comprends le sens littéral comme le sens caché des textes. Je n’ai pas eu cette transmission par mon père. Néanmoins, je lis les prières à l’occasion de shabbat et des fêtes, je reproduis les rituels traditionnels. C’est ma manière de transmettre le sacré à mes enfants conformément à mon rôle de père ».

Abraham, père d’un peuple

Abraham[23] (à l’origine, Abram) est à la fois le père fondateur du peuple d’Israël (judaïsme) et le père des croyants (christianisme[24], islam) pour les trois religions monothéistes. Il est né dans la ville d’Ur (Chaldée) il y a environ trois mille cinq cents ans. Il est le fils de Térah. Il a deux frères, Nahor et Haran, et une demi-sœur, Sarah (à l’origine Saraï), qu’il épousera.

À la mort de son père, sculpteur d’idoles, Dieu lui ordonne : « Pars de ton pays, de ta famille et de la maison de ton père vers le pays que je te ferai voir. » Avec son épouse et son neveu Loth, il s’en va vers d’autres horizons. Ils s’établissent à Mambré où ils vivent avec leurs troupeaux. À Sichem, Dieu lui annonce que bientôt le pays de Canaan lui sera donné, à lui et à sa descendance qui sera « aussi nombreuse que les étoiles ». La circoncision est le signe de cette Alliance divine. Bientôt la famine les contraint à se réfugier en Égypte. Abraham y est rejeté pour avoir présenté Sarah comme sa sœur et non comme son épouse. Tous deux s’en retournent à Canaan, Loth choisit de vivre à Sodome.

Dieu promet à Abraham un enfant mâle qui naîtra de Sarah pourtant stérile, lui rappelle que bientôt sa descendance sera maître de Canaan et lui renouvelle son pacte. Alors Abram, « le père puissant », prend le prénom d’Abraham, « le père d’une multitude de nations » ; Saraï devient Sarah.

Bientôt naîtra Isaac, fils d’Abraham et de Sarah. Entre-temps, Sarah lui avait donné pour seconde épouse sa servante Agar pour qu’il puisse avoir une descendance légitime. De cette union naîtra Ismaël. En signe de foi, Dieu ordonne à Abraham de sacrifier son fils Isaac (pour le judaïsme et le christianisme) ou son fils Ismaël (pour les musulmans). Alors qu’il s’apprête à exécuter l’ordre divin, Dieu arrête son geste, exigeant que jamais plus on n’immole en son nom un être humain. Abraham égorgera, en lieu et place de son fils, un bélier empêtré par ses cornes dans un buisson situé à proximité.

Après la mort de Sarah, Abraham épousera Cétura, dont il aura six enfants[25]. Il vivra à Beer Sheva jusqu’à sa mort. Abraham est enterré aux côtés de Sarah dans la grotte de Makhpelah (Hébron, Cisjordanie) appelée « le tombeau des Patriarches ».


Paternité et catholicisme

Selon le père Alain Dumont, « pour un chrétien, le rôle du père terrestre s’articule sur la figure du Père éternel que lui révèle Jésus Christ. Selon ce que demande Jésus, il est appelé à graver sur son cœur la Parole divine portée par Moïse dans la Torah ; une Torah qu’interprète Jésus dans les Évangiles. Ces paroles seront une ressource de bénédiction et d’amour pour lui et ses enfants, elles leur permettront de rester debout dans l’épreuve. Il saura se laisser illuminer par cette parole qui l’inspirera pour prendre les justes décisions en toutes circonstances. Il se saura alors béni de Dieu.

C’est en ce sens qu’en tant que chrétien, le père est un passeur d’espérance. Il vit dans la joie du Christ qu’il peut transmettre à ses enfants comme le signe d’une bénédiction transcendante. Il fait ainsi sienne la sagesse biblique qui fut celle du Christ Jésus, son Seigneur, comme le montrent ces exemples puisés dans le Livre des Proverbes : “Écoute, mon fils, l’instruction de ton père, et ne rejette pas l’enseignement de ta mère, car c’est un diadème de grâce pour ta tête, un collier pour ton cou[26]” ; “Mon fils, n’oublie pas mon enseignement, et que ton cœur garde mes préceptes ; car avec de longs jours et des années de vie, ils te combleront de bénédiction[27].”

L’éducation chrétienne n’est pas affaire de grandes leçons de morale. Le père est appelé, non seulement à prodiguer à sa famille les biens matériels nécessaires, mais aussi à être proche de ses enfants pour leur parler, leur raconter les paraboles de Jésus, mais aussi lire des contes, raconter les histoires de sa famille autant que les épopées de l’histoire humaine. Mais aussi jouer avec eux, entreprendre des aventures avec eux… Tout cela forge la culture nécessaire à tout homme pour enraciner sa liberté dans des fondations solides, rester debout dans les épreuves et envisager un avenir toujours ouvert ».

 

« Les textes sacrés, les encycliques, les livres des grands saints ou des papes – Amour et responsabilité de Jean-Paul II m’a permis de m’ouvrir sur une réflexion de l’amour conjugal – et tous ceux qui ont nourri ma spiritualité (que je considère comme autant de textes sacrés) m’ont aidé à être le père que je suis devenu, admet Dominique. Je ne les prends pas comme une morale mais comme une aide précieuse pour vivre une parentalité responsable et une bonne entente conjugale. La lecture quotidienne de textes sacrés ne se suffit pas à elle-même si elle n’est pas partagée avec son conjoint afin de la conclure par un échange autour d’une question essentielle : comment le traduire aujourd’hui dans notre vie et nos actes ? »

« Les textes sacrés livrent leur pleine richesse s’ils sont lus avec les yeux du cœur » (Jean), « Ils nous encouragent à accorder pleinement nos actions avec notre foi » (Ludovic) et « En nous parlant de Dieu le Père et du Christ, ils nous donnent des modèles à suivre sur la manière de vivre sa paternité » (Paul-Dominique). Pierre-Loïc n’y fait pas pour autant référence d’une manière explicite même s’il admet : « Tous les textes que j’entends depuis tout petit s’expriment dans ma façon d’être père. »

Gauthier reconnaît avoir basé l’éducation de ses enfants sur la Bible et les Évangiles. « Dans les moindres gestes du quotidien, nous vivons sous le regard de Dieu. Par exemple, comme dans toutes les familles, personne ne se bouscule pour vider le lave-vaisselle, espérant toujours qu’un autre membre le fera à sa place. Aussi, je rappelle régulièrement à mes enfants que la notion de sacrifice est très importante dans le catholicisme. Je leur dis : “Je sais bien que tu n’as pas envie de vider le lave-vaisselle, que tu préférerais consacrer ce temps à autre chose. Si tu offres au bon Dieu cette action comme un micro-sacrifice, Dieu te le rendra au centuple.” Et mon enfant s’exécute avec un peu plus d’élan : son action n’est plus seulement domestique, elle devient une démarche sacrée. »

D’autres pères ont appris des textes sacrés à demander pardon et à pardonner. « L’expérience du pardon, voilà quelque chose que j’ai appris avec le christianisme, témoigne Dominique. J’ai voulu la rendre concrète dans mon couple comme avec mes enfants. Par exemple, je leur demande pardon lorsque j’ai conscience que je me suis trompé, que je les ai fait souffrir pour une parole trop forte ou une sanction mal adaptée. »

Pierre-Joseph fait de même : « Je sais demander pardon à mes enfants. Si jamais j’ai été trop loin dans une colère, je leur dis que je suis désolé de la réaction excessive que j’ai pu avoir. Cela n’enlève rien sur la bêtise qu’ils ont faite et qui méritait une réprimande. Ma famille est très attachée au mouvement des Focolari[28]. Alors que le dicton populaire dit : “Il n’y a pas de roses sans épines”, ce qui signifie que dans le beau, il y a toujours des difficultés à contrer, dans ce mouvement, on préfère dire : “Il n’y a pas d’épines sans rose.” Cette inversion donne un autre sens : elle annonce l’apparition de difficultés sur le chemin, qu’il nous faudra dépasser car de ces difficultés naîtra le beau. En somme, le meilleur est à venir. »

Jean-Louis fait partie de ce même mouvement. « Tous les mois, il nous est proposé de vivre la Parole de Vie, c’est-à-dire de nous imprégner d’une parole des évangiles et de la vivre dans notre quotidien. Ensuite, avec d’autres fidèles nous partageons les expériences que cette Parole nous a permis de vivre. Ces échanges nous permettent de trouver des réponses à nos questionnements intérieurs comme de dépasser plus aisément les moments difficiles de l’existence. Les paroles des évangiles travaillées régulièrement alimentent notre foi et nous améliorent dans notre comportement, nos actes, notre esprit. Elles nous permettent de mieux servir le Christ et de devenir meilleur. »

Gildas confie : « J’ai participé, voici quelques années, à une retraite religieuse organisée par “Au cœur des hommes” de deux-trois jours entre hommes. Dans ma fratrie, je suis le seul garçon. Cette riche expérience m’a permis de me rapprocher de mon père comme de m’interroger autour de la paternité. » Louis-David concède : « Les prêtres parlent parfois de l’éducation des enfants mais leurs propos manquent de vécu dû à leur absence de paternité. C’est pourquoi j’apprécie d’échanger à la sortie de la messe ou en d’autres occasions avec des membres de notre communauté. Pour moi, c’est une aide précieuse, un soutien nécessaire. »

Joseph, père adoptif de Jésus

Pour le christianisme, Joseph incarne la paternité car il a aimé Jésus « avec un cœur de père ». Il « était un humble charpentier […], promis en mariage à Marie […] ; un “homme juste”, toujours prêt à accomplir la volonté de Dieu […]. Après un long et fatiguant voyage de Nazareth à Bethléem, il vit naître le Messie dans une étable, parce qu’ailleurs “il n’y avait pas de place pour eux” […]. Il fut témoin de l’adoration des bergers […] et des Mages […] qui représentaient respectivement le peuple d’Israël et les peuples païens. Il eut le courage d’assumer la paternité légale de Jésus à qui il donna le nom révélé par l’ange. […].

Quarante jours après la naissance, Joseph, avec la mère, offrit l’Enfant au Seigneur dans le Temple et entendit, surpris, la prophétie de Siméon concernant Jésus et Marie […]. Pour défendre Jésus d’Hérode, il séjourna en Égypte […]. Revenu dans sa patrie, il vécut en cachette dans le petit village inconnu de Nazareth en Galilée […], loin de Bethléem, sa ville natale, et de Jérusalem où se dressait le Temple. […] Au cours d’un pèlerinage à Jérusalem, ils perdirent Jésus âgé de douze ans, avec Marie ils le cherchèrent angoissés et le retrouvèrent dans le Temple en train de discuter avec les docteurs de la Loi.

[…]. La grandeur de saint Joseph consiste dans le fait qu’il a été l’époux de Marie et le père adoptif de Jésus. […] Joseph a vu Jésus grandir jour après jour […]. “Il lui a appris à marcher, en le tenant par la main : il était pour lui comme un père qui soulève un nourrisson tout contre sa joue, il se penchait vers lui pour lui donner à manger” (cf. Os 11, 3-4). Jésus a vu en Joseph la tendresse de Dieu […].

[…] Saint Luc […] prend soin de souligner que les parents de Jésus observaient toutes les prescriptions de la Loi : les rites de la circoncision de Jésus, de la purification de Marie après l’accouchement, de l’offrande du premier-né à Dieu[29] (cf. 2, 21-24)[30].

[…] Dans son rôle de chef de famille, Joseph a enseigné à Jésus à être soumis à ses parents (cf. Lc 2, 51), selon le commandement de Dieu (cf. Ex 20, 12).

Dans la vie cachée de Nazareth, Jésus a appris à faire la volonté du Père à l’école de Joseph. […] Même au moment le plus difficile de sa vie, à Gethsémani, il préfère accomplir la volonté du Père plutôt que la sienne, et il se fait “obéissant jusqu’à la mort […] de la croix” (Ph 2, 8). […].

On ne naît pas père, on le devient. Et on ne le devient pas seulement parce qu’on met au monde un enfant, mais parce qu’on prend soin de lui de manière responsable. Toutes les fois que quelqu’un assume la responsabilité de la vie d’un autre, dans un certain sens, il exerce une paternité à son égard. […]

Chaque enfant porte toujours avec soi un mystère, un inédit qui peut être révélé seulement avec l’aide d’un père qui respecte sa liberté. Un père qui est conscient de compléter son action éducative et de vivre pleinement la paternité seulement quand il s’est rendu “inutile”, quand il voit que l’enfant est autonome et marche tout seul sur les sentiers de la vie, quand il se met dans la situation de Joseph qui a toujours su que cet Enfant n’était pas le sien mais avait été simplement confié à ses soins. »

Extrait de Avoir un cœur de père, Lettre apostolique du pape François, 8 décembre 2020.


Paternité et protestantisme

« Le Dieu de la Bible se révèle à Israël comme “le Dieu de ses pères”. Cela implique la continuité du lien selon les générations (fidélité à l’Alliance) et le devoir de transmission[31]. La mère n’est cependant pas exclue de ce rôle[32]. Bien que cela ne soit pas écrit en ces termes, le père est un peu le lieutenant de Dieu dans sa maison. La Bible commande d’honorer “son père et sa mère”[33]. Elle n’est donc pas sexiste, dans le sens péjoratif du terme. Elle n’est pas égalitariste non plus, rappelant que l’homme a été créé en premier[34] », enseigne le pasteur Charles Nicolas.

Le pasteur Philippe Ndjoli précise : « Dans la Bible, la figure du père représente l’autorité, la providence et la protection de la famille. C’est lui encore qui lui transmet le savoir. Dans sa première Lettre aux Corinthiens, l’apôtre Paul démontre une certaine forme de hiérarchie à respecter : “Imitez-moi, comme moi aussi j’imite le Christ. Je vous félicite de vous souvenir si bien de moi, et de garder les traditions que je vous ai transmises. Mais je veux que vous le sachiez : Dieu est le chef de Christ, le Christ le chef de l’homme, l’homme est le chef de la femme[35].” Ainsi, l’homme est père dans une famille, la femme est là pour l’accompagner et le soutenir dans la gestion de leur maison. Si les matriarches jouent un rôle déterminant dans l’Ancien et le Nouveau Testament, les patriarches sont toujours mis au-devant d’elles. »

Ce n’est pas pour autant que les mères n’ont pas leur rôle à jouer dans l’éducation de leurs enfants comme l’explique le pasteur Jean-Marie de Bourqueney : « Depuis les origines du christianisme, l’histoire de l’art insiste sur les représentations de la paternité de Dieu, notamment à la Renaissance avec la figure du Dieu philosophe (à la manière de Platon) puis à l’époque baroque avec la figure du Dieu juge. Il faudra quasiment attendre le XXe siècle, grâce à l’exégèse et au travail sur la langue hébraïque, pour comprendre qu’il existe de nombreuses images féminines de Dieu dans le texte biblique. Du point de vue théologique, beaucoup de théologiens (notamment Luther) avaient déjà insisté sur le fait que Dieu est de toute façon au-delà des symboles sexués que nous employons pour l’interpréter. Cette redécouverte du non-genre de Dieu nous invite à la parentalité, à une relation partagée père/mère dans l’éducation de l’enfant. »

« L’idée de la transmission filiale est très importante dans l’Ancien Testament comme chez le peuple juif, souligne le pasteur Jean-Luc Gadreau. Ce sont des points sur lesquels le protestantisme insiste beaucoup : transmission d’une conviction, d’une foi spirituelle et de la liberté de choix de l’enfant par le baptême à l’âge de raison chez les baptistes. J’apprécie particulièrement l’expression “des racines et des ailes”, ce besoin de racines chez l’enfant pour mieux s’envoler de ses propres ailes, de lui permettre de faire ses propres choix afin qu’il vole par lui-même. Dans le mouvement évangélique et baptiste notamment, qui remonte à la Réforme, il y a une insistance particulière sur cette liberté de choix, le besoin de professer sa foi avant d’être baptisé. »

« La figure du père n’est pas strictement liée à la filiation biologique, ajoute le pasteur Charles Nicolas. Tout homme est appelé à devenir un père, c’est-à-dire une figure d’autorité bienveillante, chargée de transmettre. Cela est vrai dans l’Ancien Testament comme dans le Nouveau. Ainsi, Jésus qui n’avait pas d’enfant peut-il dire à un homme paralysé : “Mon enfant, tes péchés te sont pardonnés[36]”. Sans descendance, Paul appelle Timothée : “mon enfant légitime en la foi[37]”, et Jean écrit : “Petits enfants, je vous écris ces choses[38]…” Or, ils s’adressaient à des adultes. Cela signifie que tout homme (et toute femme), quel que soit son âge, est appelé à avoir en même temps la position d’un enfant (d’un disciple qui écoute) et d’un père ou d’une mère qui veille et instruit. »

Mais pour savoir être père à son tour, faut-il encore avoir eu un jour un père… « Il y a quelques semaines, dans le cadre de mes missions sociales auprès des sans-abri, je discutais avec un couple qui vit à la rue. La maman était triste que son enfant lui ait été retiré à la naissance il y a peu. Le père, qui est toujours le compagnon de cette femme, me dit : “Elle n’a qu’à se bouger si elle veut garder la gamine.” J’ai eu une longue discussion autour de sa responsabilité de père puisque c’est aussi sa fille. Après une heure d’entretien, l’homme au caractère bien trempé me confie : “Qu’est-ce que j’en sais ce que c’est d’être père, le mien n’en avait rien à faire de moi, je ne sais même pas ce qu’il est devenu.” Cette expérience en dit beaucoup sur l’importance de la présence paternelle.

On se souvient du récit du livre biblique : Adam eut des relations conjugales avec sa femme Ève. Elle tomba enceinte et mit au monde Caïn. Elle dit : “J’ai donné vie à un homme avec l’aide de l’Éternel[39].” Elle mit encore au monde le frère de Caïn, Abel. […] Adam ne sera pas plus présent lors de la naissance de Seth[40].

Si le silence du rôle paternel d’Adam n’a pas interpellé le monde d’hier, il le fait aujourd’hui. Notre monde se penchant de plus en plus sur l’importance de la présence du père dans le développement de l’enfant, je dirai que l’absence d’Adam nous invite à faire le choix du père que nous souhaitons être.

En tant que Père, Dieu nous propose un chemin qui nous inspire à devenir véritablement ce que nous sommes appelés à être. Nous devons nous en inspirer. Un enfant entend déjà le son de la voix du papa dans le ventre de sa mère. N’ayons pas peur de parler à ce qui nous est encore inconnu… Nous avons neuf mois pour parvenir à entrer en contact avec l’enfant qui animera notre quotidien.

C’est un peu comme cela que j’ai vécu les préparatifs de l’arrivée de mes enfants, car contrairement aux femmes, nous les hommes vivons le temps de la grossesse sans ressentir les sensations de la vie. Je me demandais même si j’arriverais à aimer mes enfants mais au moment où leur petite bouille s’est révélée, tout l’amour contenu depuis des mois s’est soudainement libéré de mon être intérieur, telle une éruption volcanique d’amour et de tendresse.

Dans notre société européenne, bien loin du modèle patriarcal biblique, nous comprenons bien qu’on ne naît pas père mais qu’on le devient. C’est un cheminement qui s’apprend lors de chaque étape de la vie. J’ai appris à être papa d’un bébé, puis d’un enfant, ensuite d’un adolescent. Dans ces étapes s’ajoute le contexte économique, culturel, sociétal.

Si nous prenons l’exemple d’Adam, le premier père des récits bibliques, il est l’image du père absent et le monde d’aujourd’hui est de plus en plus conscient des problématiques que cela engendre dans la construction de l’être humain. Ce personnage m’inspire à être présent de la naissance au bout de la vie » (Michaël Druart, officier de l’Armée du salut).


Paternité et orthodoxie

« Et n’appelez personne sur la terre votre père ; car un seul est votre Père, celui qui est dans les cieux[41]. » « Pendant des années, j’ai été interrogé par ces paroles du Christ parce qu’elles sont très dures, confesse le père Adrian Iuga. Un autre texte nous révèle de quoi il s’agit, le “Notre Père”, la prière enseignée par le Christ. Il nous dit que notre “Père” est celui qui est dans le ciel. Cette paternité sera apposée dans la lumière lors du baptême de l’enfant. Aussi est-on en droit de se poser la question : quelle place le père biologique doit-il occuper dans la vie de l’enfant ? Tout d’abord, s’il a lui-même conscience qu’il doit aimer Dieu comme son père, l’enfant essayera d’orienter tout son cœur vers Dieu, de le reconnaître comme le vrai et unique Père, plein d’amour et de tendresse » sans pour autant se détourner de l’amour filial comme l’enseigne la parabole du fils prodigue.
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